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ESPACES DE LA LECTURF
NOUVELLES STRATÉGIES DE COMMUNICATION
LA CLASSIFICATION parcentres d'intérêt, récemment
intronisée 
en France, serait,
dit-on, la nouvelle panacée. En
fait, Brigitte Richter ne pose pas
la question en ces termes, mais
en termes d'espace, de mobilier,
de documents, de présentation,
de classement. Toutes ces va-
riables entrent en jeu dans le
rapport du lecteur à la biblio-
thèque. D'où la nécessité de
mettre en place une stratégie
globale, celle de la mise en es-
pace, où l'on voit que la classifi-
cation par centres d'intérêt n'est
qu'un maillon d'un dispositif de
communication.
Depuis quelques années on s'in-
terroge à juste titre sur la capacité
de lire, et les travaux des pédago-
gues et des sociologues ont mis en
relief des techniques et des com-
portements adaptés au problème
de la lecturisation. Mais on recon-
naît aujourd'hui que ces efforts ne
peuvent conduire les liseurs vers
les institutions de lecture que si
l'image de marque des lieux qui
les abritent est profondément mo-
difiée. « En matière de culture, la
manière d'offrir est indissociable
de l'objet offert » écrit le sociolo-
gue Jean-Claude Passeron. C'est
une remarque qu'il convient
d'avoir présente à l'esprit si l'on ne
veut pas que tous les efforts dé-
ployés pour familiariser les lec-
teurs avec les documents ne bu-
tent rapidement sur un obstacle
incontournable qui continuerait
d'exclure, au niveau de la mise en
espace des documents, des lec-
teurs qui auraient acquis la capa-
cité matérielle de lire et qui ne se
reconnaîtraient pas dans l'envi-
ronnement aménagé pour l'exer-
cer. Comment faut-il aménager
l'espace pour qu'il favorise la
communication et de quelle ma-
nière la mise en espace des do-
cuments peut aider à les décou-
vrir, les connaître et les utiliser.
Un espace pour communiquer
La mise en espace de l'offre de
lecture part aujourd'hui du constat
que le lieu de cette lecture est
marqué symboliquement dans sa
perception sociale et culturelle.
* Pour la description del'organisation de laMédiathèque, cf. l'ouvrage de Richard ROY,Classer, indexer, 1988.
Il reste perçu comme le lieu privi-
légié de la culture légitime et de
l'accession au savoir, le lieu de la
documentation nécessaire à la
réussite scolaire, le lieu égale-
ment d'une certaine confidentialité
de ces pratiques que l'on répu-
gnerait à voir vulgarisées, puis-
qu'elles peuvent assurer une su-périorité intellectuelle. La biblio-
thèque propose encore des mo-des d'accès qui doivent être ap-pris et qui sont intimement liés au
cursus scolaire et universitaire.
Ces modes et les techniques qui
s'y rattachent satisfont en généralles lecteurs des classes moyennesqui émergent assez nettement des
statistiques nationales en tant que
principaux utilisateurs des biblio-
thèques.
A l'inverse, on constate que l'es-
pace de lecture n'est pas assimila-
ble quand le livre n'est pas la réfé-
rence culturelle du milieu.
L'« étrangeté » du lieu, son lan-
gage, ses codes et même, hélas !
ses contenus, tiennent à distance.
Et cette distance est parfois voulue
par le bibliothécaire pour ne pas
vulgariser trop facilement un pa-
trimoine dont il estime qu'il se
gagne par l'effort: la culture se
mérite ! Au pire, les codes utilisés
par la bibliothèque sont sans effet
sur une partie du public potentiel
qui s'en désintéresse ou les refuse
comme les témoins et responsa-
bles de sa honte culturelle.
Il doit exister une stratégie vérita-
ble dans l'aménagement de l'es-
pace. La manière dont on dispose
les mobiliers, le choix de ces
mobiliers, la succession des col-
lections dans un ordre conven-
tionnel ou différent, le regroupe-
ment ou la séparation des différen-
tes sortes de documents, les solli-
citations à s'arrêter ou à continuer,
dans l'espace, les obstacles posés
sur le passage des utilisateurs,
sont autant de points de réflexion
dans une démarche pédagogique
pour que l'espace contribue à la
découverte du livre.
Précisons cependant que la mise
en espace de l'offre de lecture ne
commence pas avec le choix des
mobiliers, mais bien avant. Une
présentation, dans laquelle les li-
vres seraient essentiellement
montrés par leur dos, se priverait
de l'illustration de la couverture ou
d'une invitation à feuilleter.
La mise en espace est donc indis-
sociable de la promotion du livre.
Elle doit pouvoir contribuer à
mieux connaître et entrer dans
l'objet-livre en accentuant son côté
séducteur. Il doit donc exister des
types de mobilier dévolus à cette
promotion. Par ailleurs, une
conception traditionnelle de la
bibliothèque qui supposerait pour
acquis de présenter les docu-
ments en distinguant obligatoire-
ment leur support, faciliterait à
coup sûr le travail du bibliothé-
caire, mais pas la recherche du
lecteur. La mise en espace doit
tendre à réaliser une synthèse desinformations et des lectures dis-
ponibles dans l'équipement.
Une présentation intégrée
Ces informations et lectures sont
contenues aussi bien dans les
livres et les périodiques que dans
les dossiers documentaires, dans
les documents audiovisuels, dans
les images imprimées et photo-
graphiques et dans tous les mul-
timédias qui associent plusieurs
supports. L'effort demandé à celui
qui cherche de la documentation
est grand : il doit analyser le
contenu de sa question et en
préciser les limites. S'il doit en-
suite se déplacer dans la biblio-
thèque pour glaner à plusieurs
endroits des informations de
même nature sur des supports
différents, il perdra du temps et
manquera probablement une par-
tie de la réponse. En tous les cas,
c'est un redoublement de diffi-
culté qu'on pourrait éviter.
Cette association de supports sera
d'ailleurs très profitable au biblio-
thécaire en lui permettant de voir
et de mesurer d'un coup d'oeil la
totalité de la documentation dont
il dispose sur un sujet, son actua-
lité ou son obsolescence appa-
raissant mieux par la comparaison
des supports qui révélera égale-
ment les lacunes des fonds. Le
choix d'une présentation qui intè-
gre matériellement les différents
supports appartient aujourd'hui à
la notion de médiathèque. Cette
présentation, tentée dans des bi-
bliothèques de lecture publique,
conditionne toute la présentation
de l'espace et la définition des
mobiliers à retenir. C'est donc la
première étude à faire.
A cette étude il convient d'ajouter
une réflexion sur l'utilisation de
l'espace comme une aide à la
découverte de la documentation,
comme une aide à la lecture.L'implantation au sol des mobi-
liers contenant les collections dé-
finit la façon de chercher. Leur
orientation, leur alignement, leur
association, les surfaces de circu-
lation qu'ils délimitent, les mobi-
liers secondaires qu'ils associent
relèvent, dans la définition de
l'architecture intérieure, de critè-
res aussi précis que les études
d'urbanisme et les plans de circu-
lation des villes.
Les notions de routes, rues, croi-
sements, places et jardins nedoivent pas être étrangères à
l'aménagement de la bibliothè-
que. Et plus la surface d'aména-
gement est réduite, plus la préci-
sion du projet doit être grande.
L'aménagement de l'espace re-
flète toujours le projet de lecture
du bibliothécaire avec ses carac-
téristiques dominantes : surveiller
son public, lui permettre d'être
autonome, lui proposer des par-
cours labyrinthiques, le guider
d'un bout à l'autre, mettre des
obstacles sur ses chemins fami-
liers pour qu'il les contourne ou
les utilise, l'inviter à se taire, lui
permettre de parler sans gêner
les autres, voici des dominantes
parmi les plus courantes.
Mais l'aménagement de l'espace
ne peut pas proposer un chemi-
nement unique, comme on le fait
pour une exposition qui n'aurait
qu'un sens de lecture. L'espace
de lecture a plusieurs sens et
plusieurs vitesses de lecture.
L'orientation et la signalisation
contribuent à changer cette vi-
tesse, ainsi que tous les mobiliers
secondaires : un fauteuil pour lire
détendu ou se reposer, une table
pour prendre des notes, une ta-
blette pour feuilleter, un bac où
fouiller presque au hasard, une
console ou un pupitre pour
consultation rapide, pour ne citer
que des mobiliers assez classi-
ques. A chaque fonction du projet
de lecture correspond un mobi-
lier, pour se distraire, chercher,
se documenter, s'informer, ren-
contrer les autres.
Au centre des collections
Pour toutes ces raisons, l'espace
doit permettre de rencontrer les
autres lecteurs, car le dialogue
avec les autres et leur présence
peuvent être une stimulation dans
le choix des livres. On prévoira
donc des endroits aménagés pour
se parler. Mais la bibliothèque
doit permettre aussi de disposer
de coins d'intimité où l'on puisse
exercer l'activité d'écriture, ou
toute activité ludique favorisant
l'attention et la concentration.
Cette intimité est aussi nécessaire
pour choisir ou lire sur place
certains types d'ouvrages.
Il va sans dire que ces espaces
doivent permettre d'accéder li-
brement aux livres et aux autres
documents qui l'accompagnent, le
complètent ou le remplacent.
Mais cette liberté est d'un exer-
cice complexe. Grande est en
effet la tentation d'associer la li-
berté d'accès, et donc de choix, à
la quantité de l'offre. Et d'imaginer
que plus on offre de documents,
plus grand est le choix et donc
plus libre est le lecteur et meilleur
sera son choix. C'est oublier que
le livre n'est pas un objet isolable
au milieu d'une foule d'autres li-
vres. On le choisit par comparai-
son aux autres. S'il y en a trop, s'il
n'y en a pas suffisamment, la
comparaison sera tout aussi diffi-
cile à faire. La présentation des
collections sur les mobiliers et
dans l'espace doit permettre, au
premier coup d'oeil, d'isoler des
ensembles restant perceptibles à
l'individu. Le nombre global de
documents participe à cette per-
ception tout autant que le volume
qui le contient. Dans chaque sec-
teur de l'espace, ce n'est plus en
mètres linéaires qu'il faudra
compter mais en volumes et ca-
pacités volumétriques.
La mise en espace des collections
doit mettre le lecteur au centre
des collections. Cela signifie quel'ampleur de chaque secteur do-
cumentaire devrait tenir dans le
champ de vision du lecteur pourêtre toujours perçu dans son inté-gralité. Il faut savoir renoncer à
l'alignement du mobilier qui offre
trop de points de fuite et ne
permet pas de repérage; voyez la
triste ressemblance de certaines
façades d'immeubles où l'on ne
parvient pas à situer son propre
appartement. Il faut également
renoncer à placer les documents
d'un même secteur devant et
derrière le lecteur, ou encore en
recto et en verso d'un rayonnage.
Ces manières classiques de dis-
poser les collections n'ont en
général pas d'autre souci que de
loger la plus grande quantité
possible au détriment de la lisibi-
lité de l'espace. On en vient alors
à développer une signalisation
surabondante qui permette de
relancer le lecteur vers une autre
direction alors que l'organisation
des collections sur les meubles le
fait souvent revenir en arrière, sur
ses propres pas. La mise en es-
pace des collections devrait éviter
de transformer la bibliothèque en
salle des pas perdus. La signalisa-
tion aurait alors une fonction plus
dynamique que celle de repêcher
les égarés pour leur offrir une
chance d'avancer dans les lieux.
Une bonne signalisation doit créer
à la fois des repères et des ré-
flexes dans le comportement du
lecteur. Au stade des repères, les
formes et les couleurs sont plus
importantes que les textes, et des
codes sont à inventer qui parlent
clairement à tous. On a souvent
insisté sur la nécessité de logo-
grammes ou d'idéogrammes tra-
duisant le classement des collec-
tions. Les images concrètes sont
de meilleurs repères que des
logos trop abstraits. Elles ont plus
de force et d'évidence quand
elles parviennent à s'ajuster par-
faitement au contenu de chaque
secteur documentaire.
C'est à cette occasion, en particu-
lier, qu'on s'aperçoit que de nom-
breuses classes des classifica-
tions décimales ne peuvent être
exprimées par une image, un
idéogramme, car elles regroupent
artificiellement des notions qui
devraient avoir chacune leur
idéogramme pour être percepti-
bles, par exemple : les Beaux-Arts
qui regroupent les arts classiques,
l'architecture, les métiers d'art et
les sports.
Les couleurs sont des repères
moins élaborés, mais très utiles
pour l'orientation dans l'espace.C'est surtout un système de cor-
respondances qui doit être mis au
point entre les idéogrammes, la
couleur des mobiliers, celle des
sols et des murs et l'étiquetage
des collections. Le repère engen-
dre alors le réflexe. Mais il n'est
pas mauvais non plus de prévoir
un guidage à l'intérieur de la
collection pour orienter d'un sec-
teur vers un autre. Pourtant, il sera
mieux de marquer la correspon-
dance entre deux secteurs en les
situant dans la même proximité
spatiale. Le lecteur passera alors
naturellement de l'un à l'autre
sans revenir sur ses pas : de
l'étude d'une langue à sa littéra-
ture, de la politique à l'histoire, de
l'économie à la géographie hu-
maine. Ceci nécessite de définir
précisément une certaine straté-
gie documentaire. On ne placera
pas au hasard les secteurs docu-
mentaires dans l'espace. On ne
les placera pas non plus en sui-
vant obligatoirement le plan de la
classification. Ici, les stratégies
peuvent être multiples et varia-
bles, car aucune installation ne
doit être figée.
Mise en espace
des informations
La manière dont les secteurs sont
découverts par le lecteur dans
son cheminement peut influer
durablement sur son comporte-
ment.
L'image que donne la bibliothè-
que dès l'entrée peut être défavo-
rable ou encourageante, la pre-
mière tonalité étant souvent irré-
versible. Si la première approche
est celle d'une salle de travail où
tables et chaises sont rangées en
lignes sous l'oeil attentif du biblio-
thécaire, l'effet de contrainte sera
plus fort que si l'on découvre un
petit salon de lecture ou de dis-
cussion offrant des bandes dessi-
nées, des magazines de détente
et des livres de poche. La création
de « coins d'appel » n'est donc
pas à négliger pour donner l'im-
pression au lecteur que sa dé-
marche est plus volontaire et libre
que dictée par la nécessité sco-
laire. De tels « coins d'appel »
peuvent être répétés, qui aideront
à capter l'attention du lecteur
distrait ou égaré, et à le conduire
sans violence, vers certains cir-
cuits où l'on souhaite qu'il passe.
Le symbolisme du mobilier se
révélera alors comme un fait avec
lequel il faudra compter. Sa struc-
ture (forme, matériaux, couleur),
sa fonctionnalité, son aspect déco-
ratif, son encombrement contien-
nent des connotations qu'on ne
peut éviter. Il faudra souvent ima-
giner des installations différentes
selon les coins à créer pour que
le mobilier s'adapte aux collec-
tions et non pas le contraire. Il
faudra parfois inventer ou recher-
cher un mobilier, hors des catalo-
gues souvent très conventionnels
des fabricants. Une des procédu-
res possibles consiste à s'imagi-
ner soi-même comme lecteur
dans les lieux qu'on installe et à se
demander combien de temps on
aimerait y passer, dans quelles
postures on souhaite lire ou tra-
vailler, dans quel décor on se
sentira le plus à l'aise.
Mais, dans cette mise en espace
des informations, le plus impor-
tant reste le classement même
des collections:
Classifications en question
C'est le désir de rendre le lecteur
tout à fait autonome dans ses
déplacements qui a fait adopter
l'accès libre aux rayons; en revan-
che, les classifications décimales
adoptées pour organiser les col-
lections vont souvent à l'encontre
de cette démarche pour plusieurs
raisons. Ces classifications ont un
schéma calqué sur les disciplines
de l'enseignement et sont en
même temps encyclopédiques.
La notion de pluridisciplinarité est
donc très difficile à situer. Le
développement de notions ou de
disciplines nouvelles doit s'inté-
grer au cadre existant figé et très
étroit des 10 classes. Cette inté-
gration se pratique en subdivisant
les indices existants, pour aboutir
à des notations excessivement
longues et difficiles à lire.
Même si l'on veut bien considérer
qu'il y a une différence notable
entre l'indice servant à indexer un
sujet pour élaborer un catalogue
et la cote servant à ranger le livre
en rayon, cote pouvant être abré-
gée grâce au même schéma dé-
cimal simplifié, il n'en demeure
pas moins que ce point de repère
est un code savant qui nécessite
un apprentissage et le recours
constant à l'index des sujets qui
accompagne les tables de la clas-
sification. Pour éviter au lecteur
de se référer sans cesse à cet
index, on élabore une signalisa-
tion sur les meubles eux-mêmes,
en pensant de bonne foi faciliter
son approche. Mais ce guidage
est une simple traduction des in-
dices par des mots; et les mots
employés, sortis directement des
tables de classification sont par-fois loin d'appartenir au langage
de tout le monde : le langage de
la signalisation peut aider à parti-
ciper ou tenir à distance, selon les
choix. Le guidage ne donne ja-
mais une vue d'ensemble sur le
plan de classement et ne prend
pas en compte la dispersion des
ouvrages traitant d'un même sujet
selon le point de vue sous lequel
il est traité.
Par exemple, pour guider le lec-
teur vers le sujet « automobile »
qui est traité du point de vue
technique, de la compétition, du
droit et de l'assurance, de la
santé, de la pollution, etc., on
ajoutera à une signalisation-tra-
duction, une signalisation-orienta-
tion, telle qu'on l'élabore dans les
catalogues. Cette surcharge d'in-
formations destinées au lecteur
montre bien que les classifica-
tions décimales fonctionnent par
rapport à la complexité des col-
lections et non par rapport aux
besoins des lecteurs et à leurs
manières de chercher. On s'ac-
corde aujourd'hui à reconnaître
que, pour un même lecteur, il
existe plusieurs démarches pos-
sibles dans une bibliothèque.
Si le lecteur cherche un document
précis, il devra apprendre l'utilisa-
tion des catalogues qui lui diront
si l'ouvrage figure ou non dans la
collection et à quel endroit on l'a
rangé. Il cherchera par le nom de
l'auteur, le titre de l'ouvrage, le
mot-sujet. Il ne cherchera pas
directement en rayon, et le sens
de la cote qu'il note au bout de sa
recherche lui importe peu: c'est
un simple numéro dans un plan
de localisation.
Une double exclusion
Quant au lecteur qui n'a pas un
plan de lecture défini, il va venir
prendre des idées de lecture,
découvrir un sujet en se prome-
nant dans les rayons, en « buti-
nant ». Dans ce cas, le classement
doit correspondre à la façon de
chercher des lecteurs, en tenant
compte du fait qu'ils n'obéissent
pas totalement au hasard. Ils
viennent avec une idée de quel-
que chose à lire qui corresponde
au mieux à leurs centres d'intérêt.
Sur leur chemin, ils doivent trou-
ver des repères concrets : regar-
der les couvertures, les résumés,
les illustrations des livres, leur
composition, leur environnement
extérieur et découvrir éventuel-
lement autre chose.
A ces deux types de démarche, la
bibliothèque doit répondre. En
général, elle valorise la première,
c'est-à-dire « une stratégie de la
documentation et de l'information
au service de la formation ». Or,
souvent, des lecteurs n'ont pas
acquis cette capacité, et ils utili-
sent le rayon comme outil de
recherche. Cette attitude les ex-
clut de façon parfois définitive,
aussi bien de la lecture de docu-
mentation que de la lecture d'éva-
sion. A cette double exclusion, le
classement par centres d'intérêt
s'efforce de répondre, sans pour
autant pénaliser les lecteurs déjà
habitués à l'utilisation du catalo-
gue. Ce classement fonctionne
d'ailleurs sans exclusive, puisqu'il
peut cohabiter facilement pour
des disciplines ayant une cohé-
rence interne, avec des morceaux
extraits des classifications déci-
males. La règle de ce classement
est de placer le livre là où le
lecteur s'attend à le trouver. Mais
sa pratique relève davantage
d'une subjectivité collective
qu'individuelle en définissant des
centres d'intérêt communs ayant
une certaine permanence ou une
certaine durée. Bien sûr, la mode,
l'actualité, les intérêts locaux in-
troduisent une nécessaire modifi-
cation du cadre de classement
pour s'adapter, selon les périodes,
à des phénomènes nouveaux.
Dans tous les cas, le centre d'inté-
rêt obéit à des règles :
1. Il est plus petit qu'une classe
décimale pour tenir dans le
champ de vision du lecteur.
2. Il rassemble les livres traitant
d'un même sujet sous des points
de vue différents.
3. Il est organisé pour maintenir
l'ordre dans les collections par un
système de notation simplifiée.
4. Il rassemble des documents surplusieurs supports.
5. Le nombre de centres d'intérêt
est proportionnel à l'importance
de la collection.
6. Le centre d'intérêt naît et meurt
avec l'intérêt. En outre, il peut
mêler ce que l'on sépare habituel-
lement, la fiction et le documen-
taire, dans le souci d'une présen-
tation plus synthétique par thèmes
de recherche : par exemple, inté-
grer des romans historiques à
l'histoire; des romans sur la dis-
crimination raciale avec les livres
traitant du racisme; des romans de
montagne avec l'alpinisme, etc.
Un décloisonnement
On voit alors pourquoi ce classe-
ment permet un mélange des lec-
teurs par niveau de formation en
évitant le cloisonnement tradition-
nel par difficulté d'accès. Certai-
nes bibliothèques annexes tradui-
sent ce décloisonnement en inté-
grant, chaque fois que possible,
les livres pour les enfants et les
livres pour les adultes. Cette inté-
gration peut être réalisée dans
des secteurs comme la nature, les
animaux, les travaux manuels, les
techniques et certaines sciences,
par exemple. Ce classement fait
en outre apparaître la bibliothè-
que, non comme le lieu où l'on
acquiert un savoir purement intel-
lectuel, attaché essentiellement à
la formation, mais comme un lieu
où l'intelligence pratique, la mé-
moire collective non écrite, les
acquis sensibles et les témoigna-
ges sur les choses vécues ont uneplace d'égale importance avec les
ouvrages de synthèse sur un su-jet. Le savoir y côtoie le savoir-
faire pour aider à réfléchir, à
apprendre, mais aussi à savoir
agir avec des livres, cette action
concrétisant, ou prolongeant, ou
sollicitant la capacité à imaginer
et à inventer. Mais il y a plus, car
le classement par centres d'intérêt
facilite la mise en espace de tou-
tes sortes d'informations qui ont à
la fois un rapport avec l'écrit et un
rapport avec la vie extérieure à la
bibliothèque.
On ne saurait en effet concevoir la
bibliothèque publique comme le
lieu privilégié des seules informa-
tions culturelles. C'est ainsi qu'on
imagine ces lieux quand on les
considère du dehors. Mais au-jourd'hui, elle doit être en prise
directe sur les réalités extérieures
et intégrer aussi les informations
à caractère social et pratique qui
complètent les documents, en
prolongent la lecture, les font
exister pleinement.
Cette mise en espace des infor-
mations venant de l'extérieur au
milieu des collections n'est pas
toujours simple à réaliser. Mais
elle contribue à faire de la biblio-
thèque un lieu vivant, où la docu-
mentation éphémère sous forme
de tracts, d'affiches, de brochu-
res, a sa place à côté de la docu-
mentation traditionnelle. Et ceci
donne à l'espace déjà connu un
regain d'intérêt, les documents
éphémères étant renouvelés : on
a beau connaître les lieux, on les
parcourt d'un oeil neuf car il y a
toujours quelque chose de nou-
veau à regarder. A cette mise en
espace qui relie le document
classique à l'actualité, aux grands
événements, à la vie quotidienne,
pourront participer les lecteurs
eux-mêmes en versant l'informa-
tion intéressante.
Un facteur de communication
Cette approche de la mise en
espace des collections serait in-
complète si l'on ne se demandait
pas également comment l'organi-
sation de l'espace peut rensei-
gner un lecteur sur le contenu
d'une lecture. Faciliter l'approche
matérielle et intellectuelle est une
chose; inciter à lire en est le
prolongement logique. Si la mise
en espace des collections vise à
faciliter le cheminement du lec-
teur, à l'autonomiser, elle ne doit
pas aboutir à l'isoler et il doit
pouvoir rencontrer dans l'espace
les autres lecteurs et connaître
leur point de vue sur leurs lectu-
res.
Le bibliothécaire est un de
ceux-là, privilégié certes, et ce
privilège doit être mis au servicede tous. La promotion des livres et
de leurs contenus, des sujets inté-
ressants, des auteurs nouveaux ou
difficiles, doit sans cesse occuper
l'espace. L'important est d'intégrer
cette information à l'ensemble des
collections, en la ventilant dans
chacun des centres d'intérêt, et de
ne pas en faire un secteur à part
qui ne montrerait pas le lien natu-
rel avec les autres écrits. Tout
l'appareil critique dont dispose le
professionnel, résumés, analyses,
critiques, articles, doit pouvoir
être utilisé pour commenter laprésentation des collections : par
affichage, en dossiers, dans les
documents eux-mêmes. D'autre
part, des formules d'incitation
proposées par le bibliothécaire
seront des obstacles dynamiques
devant lesquels le lecteur poten-
tiel s'arrêtera plus volontiers. Des
rayons spécialisés ou des tables
de promotion lui diront: nous
avons lu pour vous, nous vous
recommandons, voici la sugges-
tion du mois, etc.
Enfin, la mise en espace des
collections doit laisser suffisam-
ment de place pour que des acti-
vités puissent animer le lieu où
sont présentés les documents : la
rencontre avec un auteur, la ve-
nue d'un éditeur, d'un illustrateur,
d'un conteur, devraient être l'oc-
casion d'amener à la bibliothèque
des personnes qui s'en passent ou
s'y rendent de façon épisodique.
Ces activités ayant pour but defamiliariser avec les documents, il
serait dommage qu'elles se tien-
nent ailleurs faute d'un espace
aménagé pour les accueillir et qui
leur donne le caractère d'un évé-
nement agréable. Le centre d'in-
térêt est donc un espace qui peut,
à la limite, fonctionner en auto-
nomie, toutes informations et ani-
mations confondues et présentées
dans ses limites.
La mise en espace des collections
est devenue un des facteurs im-
portant de la communication à
l'intérieur des bibliothèques, bien
que ce soit un sujet d'intérêt plus
récent que l'architecture exté-
rieure. Il est nécessaire de s'inter-
roger autant sur la perceptionpsychologique des espaces cultu-
rels que sur les conditions de leur
fonctionnement. La remise en
cause des classifications décima-
les pourrait être une étape déci-
sive à la condition qu'on n'y substi-
tue pas de solutions figées. Les
Anglais de bon nombre de biblio-
thèques publiques ont mis en
pratique depuis plusieurs années
des stratégies d'approche du livre
différentes. Mais ils ne semblent
pas avoir mené une réflexion
aussi aboutie sur les aménage-
ments intérieurs. Leur expé-
rience, associée à la recherche
française (celles de la Bibliothè-
que de Grenoble, de Fourmies,
de la Médiathèque du Mans, de la
BPI à Paris et d'autres à venir)
devrait permettre de dégager de
nouveaux critères pour capter etfamiliariser un nouveau public
qu'on se préoccupe en même
temps de former à la lecture. Ces
deux préoccupations ne peuvent
plus être traitées en parallèle :
elles relèvent de la même démar-
che.
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